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QUELQUES PAGES D'UN JOURNAL

'Ecrit ä ßt - j^etcrslourj et a ßP\pmc, par une ßuissessc

DANS LES ANNEES 1783 A 1798

(Suite)

II etait naturel que Mile Lienhardt, venant du Pays de

Vaud, füt regue dans les families de la Suisse frangaise
etablies ä St-Petersbourg. Elle avait une lettre de recommanda-
tion pour la maison Ador et eile y fut accueillie avec

empressement. Mme Ador etait, dit-elle, une femme

charmante, ainsi que ses deux sceurs, Mmes Duval et Seguin.
Les messieurs etaient joailliers et jouissaient de la plus

grande consideration. « Iis sont Genevois, dit Mile Lienhardt,
et, en cette qualite, ils font politesse ä tous les Suisses ». La

combourgeoisie de Geneve et de Berne deployait lä ses

heureux effets. Au dire de Mile Lienhardt, M. Ador aurait
ete originaire d'Yverdon. L'annee suivante, soit en 1784, cet
honnete homme mourait subitement, sans avoir pu realiser

son ardent desir de se retirer en Suisse. C'etait, parait-il, un
homme d'esprit et de goüts simples.

La mort de M. Ador ne devait pas rompre les relations

que Mile Lienhardt avait contractees avec cette famille. A
maintes reprises, ce nom apparait dans son journal. Nous

apprenons entre autres choses que Mme Ador etait precise-
ment cette soeur que M. Dumont etait venu rejoindre ä

St-Petersbourg. A la date du 2 fevrier 1790, Mile Lienhardt
raconte ceci :

Chez Mme Ador, nous avons fait un fort joli diner republicain,
car nous n'etions pas moins de dixautant Suisses que Genevois.

A ce diner se trouvait entre autres un M. Martin, de

Geneve, dont Mile Lienhardt avait fait la connaissance peu
de temps auparavant et qui lui avait paru « fort aimable et
fort obligeant ». II y avait aussi un M. Duvillard, homme
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dejä äge, Genevois egalement, un « des fiers representans

qui, en 82, avaient ete bannis pour la bonne cause. On ne

peut avoir plus d'esprit et de feu que n'en a le dit. II nous

porta la sante de la Liberte, puis de Washington et de

Franklin ; puis des santes particulieres qu'on ne pouvait
refuser. Martin est negatif. Or cette diversite d'opinions
entre gens d'esprit produit un effet tres piquant dans la

conversation. O

A cette epoque, vivait ä St-Petersbourg, et dans une haute

position, un Vaudois dont le nom a acquis quelque celebrite :

c'etait Jean-Frangois de Ribeaupierre, general russe, ne ä

Prangins et qui avait fait sa premiere education ä Rolle.

Attire en Russie par quelques seigneurs dont il avait fait la

connaissance en Suisse, il fut präsente ä Catherine II et

devint officier aux gardes et aide de camp du prince
Potemkin. Dans sa nouvelle patrie, il n'oubliait point son

pays d'origine. Voici comment, ä la date du 3 juin 1788,
Mile Lienhardt s'exprimait ä son sujet :

M. de Ribeaupierre est un homme qui, suivant le dire de tous
ses compatriotes, est parfaitement honnöte et dont la mine est

aussi simple que les manieres. La nature, en lui donnant ces
dehors qui inspirent la confiance, lui a donnd la faculte rare de

ponctuer les sentiments des autres. Plus l'honnöte homme est rare,
et plus il doit etre estime. Aussi Ribeaupierre passe dans ce
moment pour etre dans la plus intime confiance du prince Potemkin.
C'est un hommage ä Fhonnetete, et, pour ma part, j'en suis enchan-
tee, car je suis si bonne patriote que les suc.ces des Suisses me
touchent comme si c'etaient les miens propres. Je desire depuis
quelque temps faire connaissance avec M. de Ribeaupierre pour
verifier tout le bien qu'on dit de lui, mais, pour cela, j'attends
l'occasion de lui demander un service pour quelqu'un. C'est lä la

pierre de touche du sentiment; si, alors, je le trouvais tel que je le
desire, j'aurais le plaisir de connaitre un homme de merite de plus.

1 Les representans et les negatifs etaient les deux partis principaux
qui, dans le courant du XVIII" siecle, ont lutte pour s'assurer la
preponderance dans Geneve. Les premiers formaient le parti de la
bourgeoisie, les seconds celui de l'aristocratie.
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Quelques mois plus tard, le 10 mars 1789, Mile Lienhardt

eut la satisfaction de rencontrer M. de Ribeaupierre ä un
bal, chez la comtesse de Soltikoff.

M. de Ribeaupierre se trouvait lä avec Madame et ses trois jobs
enfants. Je l'avais vu parier ä M. de Rath k qui je demandai qui il
etait. Et, par sa reponse, je le priai de me faire faire sa connais-
sance apres souper. 11 n'en attendit pas la fin pour en parier, et,
incontinent, Ribeaupierre fit le tour de la table pour venir me
parier avec cette cordialite qui distingue les habitants desbordsdu
Leman. La fortune n'a point changö son caractere. Son honnetete
est reconnue, m£me de ceux qui n'ont aucune pretention k cette
vertu, et ses sentiments pour ses compatriotes ne laissent rien ä

desirer. Aussi, on congoit qu'avec cet enthousiasme mutuel, notre
connaissance n'etait pas difficile ä faire, car mon cceur s'epanouit
en pareilles occasions. Enfin, si nous avions fait connaissance dans

nos paisibles contrees, nous n'aurions pas pu la commencer surun
ton plus amical. Cependant, c'est un homme qui chacun fait la

cour, non seulement ä cause de sa faveur aupres du prince, mais
aussi auprfes de l'imperatrice qui l'estime et a mille bontes pour
lui.

*
* *

II y avait une annee que Mile Lienhardt etait ä St-Peters-

bourg, lorsque y arriva notre illustre compatriote, Frederic-
Cesar de la Harpe. On sait quelle position il allait occuper
aupres des jeunes grands-ducs, les petits-fils de Catherine II.
II est probable que son nom n'etait point inconnu ä Mile

Lienhardt, mais, fille d'un ancien bailli, eile pouvait nourrir ä

l'endroit du patriote vaudois exile des preventions qui
n'auraient eu rien que de naturel. II ne parait pas cependant

qu'il en ait ete ainsi, et nous verrons que Mile Lienhardt
n'aurait pas demande mieux que de rencontrer le citoyen
La Harpe. II y avait dejä plusieurs annees qu'ils etaient
Tun et l'autre fort proches voisins ä St-Petersbourg sans

s'etre jamais vus. La premiere mention que le journal de

Mile Lienhardt fasse du precepteur des grands-ducs est
du 14 novembre 1789. Voici ä quelle occasion :
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Mile Lienhardt avait eu ce jour-lä la visite dune jeune
Vaudoise, Charlotte Pache, en service dans une famille
Recheffski. Mais laissons-la parier elle-meme :

II y a dejä quelque temps que l'imperatrice a donne la commission

ä M. de 1'Harpe {sic) de lui procurer des gouvernantes de Suisse

pour les jeunes grandes-duchesses. On dit qu'il a propose plusieurs
demoiselles de Lausanne qui ont ddjä eleve des princesses en Alle-
magne. Mais la grande dame doit avoir repondu que ce n'etaitpas
ce qu'elle ddsirait; qu'elle voulait simplement de bonnes filles qui
n'eussent point vu de princesses et qui eussent toute la simplicite
de leur patrie. M. de 1'Harpe, qui connaissait Charlotte pour l'avoir
vue chez les Ribeaupierre, pensa qu'elle pourrait convenir et lui
en fit la proposition. Elle etait seduisante de toutes manieres; aussi

la bonne Charlotte lui avoua au premier moment qu'elle l'eblouis-
sait, mais comment pourrait-elle se resoudre ä causer un tel chagrin
ä des personnes qui avaient tant de bontes pour eile M. de

1'Harpe lui dit alors que c'dtait fort bien pense, mais que, pour lui
dviter tout embarras, il lui ecrirait une lettre qui contiendrait les

dites propositions ; qu'elle n'aurait qu'ä la faire voir et qu'il etait
persuade que M. et Mme Recheffski ne voudraient point la priver
d'une pareille fortune.

Apres quelques combats interieurs qu'il est facile de se

representee la brave jeune Vaudoise, ayant reflechi qu'il ne

faur pas faire ä autrui ce que nous ne voudrions pas qui nous

fut fait ä nous-memes (c'est eile qui le dit ä Mile Lienhardt),
prit la plume et ecrivit ä M. de la Harpe « que son parti
dtait pris, et qu'elle ne saurait accepter ses propositions ».

Et Mile Lienhardt ajoute :

II y a au moins six semaines que cela s'est passe et eile n'en
avait encore parle ä personne; voilä la vraie vertu! En vdrite je
l'admire sincerement. Elle m'a dit : « Vous jugez, comme j'aurais
öte heureuse de faire du bien ä ma mere, mais je me confie ä la
Providence.

Mile Lienhardt ne dit pas quelles furent les reflexions de

La Harpe, mais certainement il dut etre fier de sa jeune
compatriote.

Le desir que Mile Lienhardt eprouvait d'entrer en
relations avec le precepteur des jeunes grands-ducs ne devait
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pas etre satisfait. A la date du 5 avril 1790, eile ecrit ä ses

parents ä Vevey :

Vous me demandez des nouvelles de M. de l'Harpe. Je sais que
c'est un homme estime de tous ceux qui le connaissent, qui aime
fort l'etude, qui se contente de quelques amis qu'il voit dans ses

heures de loisir, n'aime point ä se repandre et qui, ä mon grand
depit, n'a jamais voulu faire un pas pour faire ma connaissance.
Cependant si M. de Ribeaupierre etait reste ici, je l'aurais oblige
de la faire malgre lui.

M de Ribeaupierre etait alors en Livonie avec son
regiment. «Mais lorsque M. de Ribeaupierre reviendra ä St-Peters-

bourg, cela pourra se faire encore, car j'avoue que j'ai grande
envie de faire repentir ce mien compatriote ,de son ingalan-
terie envers moi. »

A la date du 18 decembre 1790, nous lisons dans le

journal de Mile Lienhardt la curieuse note que voici :

Xotre compatriote, M. de l'Harpe, se marie avec Mile Boestling,
fille d'un negociant allemand qui a 20,000 roubles de dot et qui
est de plus tres jolie. C'est un charmant mariage qui le rendra
heureux s'il peut l'etre, mais je doute fort que son caractere soit
assez calme pour lui permettre de jouir en paix du bonbeur domes-
tique que cette union pourrait lui procurer.

A partir de ce moment, nous ne rencontrons plus le nom
de La Harpe dans le journal de Mile Lienhardt. II est vrai

qu'uneannee ne s'etait pas encore ecoulee que Mile Lienhardt
accompagnait la famille Czernicheff ä l'etranger, que ce

sejour au dehors devait durer plusieurs annees et que, dans
l intervalle, soit en 1795, La Harpe, succombant sous les

intrigues de ses ennemis, quittait la Russie. Ainsi le voeu de

Mile Lienhardt ne s'etait point realise.

*
* *

On lit, dans le journal de Mile Lienhardt, une page assez

singuliere sur un Genevois celebre, sur un collaborateur de

Pierre-le-Grand, le general LeFort. On sait quelle fut la
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fortune de cet ami et conseiller du fameux csar qui, ä la

suite des guerres de l'epoque, le fit president des conseils

de l'empire et vice-roi du grand-duche de Novgorod. Nous

ignorons pour quel motif cette brillante carriere n'eut pas
le don d'eblouir Mile Lienhardt. A la date du 29 octobre

1786 eile ecrit :

Je viens de lire les Memoires de LeFort. Je trouve le style de

cet ouvrage tres brillant, mais les faits qu'il renferme ne meritent
pas ce vol eleve, car, dans le fond, qu'a fait de si merveilleux ce
Le Fort II a ete favorise par les circonstanc.es, voilä tout! Mille
autres auraient fait la m£me chose ä sa place; et l'auteur ose dire
que, sans ce general, le czar Pierre n'aurait pas mfirite le nom de

grand S'il ne le dit. pas en propres termes, c'est du moins le sens

qu'on peut donner ä ses paroles. Je ne conteste point a Le Fort
d'avoir etd un aimable homme et un brave officier; mais je ne
saurais voir sans peine qu'on lui attribue le merite d'une revolution
qui, certainement, aurait eu lieu sans lui et dont toutes les voies
etaient dejä preparees sous le rfigne d'Alexis, phre de notre heros,
et Pierre naquit avec le genie ndcessaire pour accomplir ce grand
ouvrage. Voici l'origine de la fortune de Le Fort. II avait fait con-
naissance, en Hollande, avec un constructeur de barques. Cet
homme vint en Russie et Le Fort l'employa ä construire une petite
barque qu'il fit voir au jeune prince dont l'imagination ardente
congut, dans le meme instant, le projet d'avoir une marine. II etait
trfis naturel de lui dire que la barque qui l'enchantait si fort etait
un ouvrage trfes mediocre ; qu'il y avait des ouvriers plus parfaits
en tout genre et qu'il serait aise de les faire venir dans ses Etats ;

qu'il falla.it changer les moeurs de sa nation pour la mettre au
niveau des autres peuples de l'Europe, etc. II v avait encore bien
des difficultes ä ces projets ; on les aurait aplanies avec le temps
et la patience. Mais, des que Pierre fut le maitre absolu, il fit
comme Alexandre; il coupa lc noeud gordien sans s'amuser ä

chercher s'il y aurait quelque moyen de le denouer. Peut-6tre
fallait-il cette vivacite pour reussir ; mais, parmi les Boyards qui
n'approuvaient pas cette maniere de faire, il y avait aussi des

gens senses et qui, sinon du cöte des connaissances, du moins
de celui du bon sens, n'avaient rien ä envier ä LeFort.

Ce jugement si severe sur le general LeFort serait de

nature ä nous etonner, si nous ne soupgonnions pas que
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Mile Lienhardt pourrait bien avoir ete ici l'echo de ce qu'elle
entendait autour d'elle. Le pere du comte de Czernicheff

avait ete un des principaux officiers de Pierre-le-Grand. II

avait suivi son maitre dans ses differentes expeditions et

avait rcgu ä son service mainte blessure. II faisait partie du

Conseil du souverain et la tradition avait pu se perpetuer
dans la famille que le czar aurait suffi seul ä la grande täche

qu'il s'etait imposee. En general, Mile Lienhardt ne se

montre nullement disposee ä denigrer ses compatriotes,

quels qu'ils soient, et, ä ses yeux, LeFort, pour etre Genevois,

n'en etait pas moins Suisse.

** *

II va sans dire que les Suisses rencontres par Mile Lienhardt
ä St-Petersbourg ne portaient pas tous des noms connus ou
destines ä acquerir quelque celebrite ; mais c'^tait la patrie
eloignee qui se presentait ainsi ä eile et lui apportait quelque
delassement au milieu de figures etrangeres. C'est ainsi qu'en

septembre 1786 eile fait la connaissance d'un M. Gonzet, un

compatriote de Vevey m£me, « un homme du meilleur ton
et d'une figure tres noble, le tout assaisonne de cette
franchise nationale qui fait notre premier merite dans les pays
etrangers ». Fort estime k St-Petersbourg, M. Gonzet vivait
honorablement et se disposait ä se mettre ä la tete d'une
maison de commerce ä Cherson.

g En 1788, Mile Lienhardt entra en relations avec un autre
^ 6-zrv1compatriote, M. Derybourg, secretaire du comte de Bruce.

« II est de la bonne ville de Payerne et a toute l'honnetete
de son pays en partage. II m'a beaucoup parle de la Suisse

et de la Hollande oü il a passe quelques annees. »

II n'est pas besoin de faire remarquer que, dans le cours
des longues annees que Mile Lienhardt a passees ä Saint-

Petersbourg et en Italie avec la famille Czernicheff, eile n'a
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pas vu rien que des Suisses ; mais il ne nous serait pas
possible — et meme il serait fatigant — de parier de toutes les

personnes distinguees, russes ou autres, qu'elle a eu l'occa-
sion de rencontrer et avec lesquelles elle a soutenu des

relations. Nous avons du forcement nous borner, et nous nous
bornerons encore, ä mentionner des Suisses. Cependant,

nous nous permettons ici une exception en faveur d'une

personne qui n'etait pas une compatriote de Mile Lienhardt,
mais qui a beaucoup voyage et sejourne en Suisse. Nous

voulons parier de la celebre Mme de Krüdner, ä laquelle
Sainte-Beuve a consacre deux de ses interessants
portraits. 1

A la date du 24 aoüt 1786, Mile Lienhardt nous fait con-
naitre en ces termes le milieu familial dans lequel Mme
de Krüdner fut elevee :

Hier, nous avons eu a diner Mme de Vietingoff et Miles ses

lilies. Cette famille a jusqu'ä present demeure a Riga oil elle tenait
le premier rang apres le gouverneur general. Son mari vient d'etre
nomme senateur et, par consequent, s'etablira a St-Petersbourg.
Madame est une comtesse de Munich. Elle a tres bonne fagon. Sa

fille ainee est mariee au baron de Krüdner ; la seconde est sourde
et muette; ä la voir, on ne s'en douterait pas, car eile est
charmante ; elle a 20 ans ; elle lit, ecrit, dessine et s'explique par des

gestes fort expressifs, mais en meme temps si gracieux qu'ils ajou-
tent ä l'interöt qu'on lui porte. Elle est chanoinessse du St-Sepul-
cre. Sa sceur, qui a trois annees de moins, a les plus beaux
veux du monde; elle est exactement une beautd dans le gout
de la Lotte de Werther. Mais quand les deux soeurs ecoutent
la conversation, l'amee a Pair si intelligente, que quelqu'un
qui les verrait pour la- premiere fois devinerait difficilement
quelle est la muette. La cadette chante comme un ange et s'accom-

pagne delicieusement du clavecin. Je ne sais comment un homme
dont le coeur n'est point engage peut resister aux charmes reunis
de ces deux sceurs, car l'interet mfime qu'inspire l'ainee doit
tourner au profit de la cadette.

1 Portraits de femmes et Derniers portraits.



— 184 —

Voilä une peinture d'interieur qui peut aider ä faire com-
prendre sous quelles influences grandit Mme de Krüdner et

expliquer, en partie du moins, l'exuberance de son imagination

et les singularites de sa vie. On sait, en effet, quelle fut,
en 1815, Taction puissante que l'auteur de Valerie exerga
sur Tempereur Alexandre Ier.

(A suivre). J. Cart.

Le Domaine seigneurial da Chätelain Bouvier,

receveur de l'Jppital de 'illcneuvc.

M. le notaire Leon Perret, ancien depute ä Montreux, co-

proprietaire du magnifique domaine de Grand Clos, k Ren-

naz, pres Villeneuve, a bien voulu me communiquer les

renseignements historiques suivants, — extraits de leurs

archives particulieres, — relatifs k Tune des residences sei-

gneuriales du Pays-de-Vaud Savoyard.
Le domaine de Grand Clos, ancienne terre seigneuriale,

appartenait jadis ä la noble famille de Duin (Bex) ; apres
avoir passe en differentes mains, il echut au fameux patriote
Savoyard, le chätelain Bouvier de Villeneuve, qui, en 1588,
de concert avec le bourgmestre de Lausanne, Isbrand Daux
et quelques families nobles vaudoises, tenterent de replacer
le Pays-de-Vaud sous la domination de la Maison de Savoie.

La conspiration dite de Lausanne ayant piteusement
echoue et le chätelain Bouvier, lieutenant-baillival de Chillon,

ayant pris la fuite, Leurs Excellences de Berne confisquerent
et vendirent le domaine de Grand Clos (1594). En 1678,

Abraham Du Bois, bourgeois de Berne et commissaire-gene-
ral de Leurs Excellences, alors proprietaire de Grand Clos,

le vendit k Gedeon Perret, bourgeois de Vevey et chätelain
de Villeneuve, qui le conserva jusqu'en 1702, epoque ä

laquelle il le vendit ä Abraham Gaillard, chätelain de la
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